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Avant-propos

Ce livre n’a pas la prétention d’être une « Histoire de la guerre ». Une véritable « Histoire » de cette lutte gigantesque, à laquelle participe tout l’ancien monde, ne pourra pas être écrite avant plusieurs années, et comprendra forcément un grand nombre de volumes.
Mais il nous a semblé qu’on pouvait déjà faire un récit suffisamment clair des premiers événements de cette grande rencontre de nations. Les documents que nous avons pu recueillir nous ont permis de raconter avec clarté les trois phases principales de la guerre actuelle jusqu’à la fin de 1914 en France et en Belgique, c’est-à-dire les grandes batailles de Charleroi, de la Marne et de l’Yser. Cela nous conduit à la fin de l’année 1914, et constitue l’ensemble des événements qui ont arrêté la ruée allemande contre notre pays.
Dans ce récit, nous avons fait une large part au côté anecdotique, et l’héroïsme de nos glorieux « poilus » est mis en lumière comme il convient. Nous avons également souligné le rôle admirable joué par le clergé de France au milieu de nos troupes, et nous avons rappelé les généreuses initiatives par lesquelles la charité privée est venue en aide aux infortunes innombrables que la guerre avait fait naître. Nous avons ainsi une leçon d’héroïsme et de charité pour les individus.
Mais nous avons aussi, au récit de ces événements tragiques, une leçon pour la nation tout entière. Cette leçon ressort de la lecture des premiers chapitres du livre, où sont exposées les raisons qui ont amené cette guerre, les causes qui nous avaient affaiblis à l’intérieur, les motifs qui avaient augmenté les forces de nos ennemis. Et ce ne sera pas, croyons-nous, une lecture inutile, que celle de ces pages consacrées à la revue rapide des événements qui, depuis 1870, ont peu à peu amené la situation de l’Europe au point où elle était au mois d’août 1914, c’est-à-dire à une déclaration de guerre inévitable de la part de l’Allemagne.
Et c’est avec un sentiment de fierté que nous voyons la France, malgré ses fautes et ses erreurs passées, se redresser dans un geste héroïque, faire hardiment tête à une attaque brusquée contre ses frontières, et réaliser le miracle d’improviser en quarante jours la résistance contre un ennemi qui se préparait depuis quarante ans à l’attaque.
C’est toujours la même France que nous aimons, et que nos fils ont sauvée avec leur sang, C’est la France de Clovis, la France de saint Louis, la France de Jeanne d’Arc, celle de Henri IV et celle de Napoléon ; c’est la France que ses sentiments généreux ont placée à la tête des nations civilisées de la terre ; c’est la France qui a tiré sa glorieuse épée et qui ne la remettra au fourreau qu’après avoir, par un complet écrasement des barbares qui l’ont assaillie, assuré le triomphe définitif du droit, de la justice et de la liberté, en réalisant du même coup, avec le concours de ses courageux alliés, la libération de l’Europe, que le joug allemand tendait à asservir.
Alphonse Nicot


IUne page d’histoire

Les conséquences de la guerre de 1870. – L’extension prodigieuse de l’Allemagne. – Son développement commercial, industriel, militaire. – Ses ambitions et ses convoitises. – Ses armements. – La Triple-Alliance. – L’Alliance franco-russe. – L’Entente cordiale. – Le rapprochement franco-italien.

Le 19 juillet 1870, à la suite de la falsification, faite par Bismarck, d’une dépêche adressée d’Ems par le roi de Prusse Guillaume 1er à l’empereur Napoléon III, la guerre éclata entre la Prusse et la France.
La France venait de traverser vingt ans de prospérité économique sans précédent dans son histoire. Elle se croyait invincible. Hélas ! elle portait en elle-même le germe de sa défaite, et ce germe, c’était l’état des partis politiques qui s’agitaient à l’intérieur du pays.
Cependant, vers la fin du second Empire, des hommes éclairés voyaient les armements de la Prusse et suppliaient le pays de réorganiser ses forces militaires sur une base nouvelle, en créant une armée de seconde ligne digne de ce nom. Mais en vain le maréchal Niel demanda-t-il à la Chambre de voter les crédits nécessaires ; la gauche de l’assemblée, qui formait une opposition systématique et irréductible au Gouvernement impérial, fit rejeter la demande du maréchal ; et l’un des tribuns de cette opposition, dans une apostrophe véhémente au ministre de la Guerre, lui jeta cette phrase célèbre : « Voulez-vous donc faire de la France une vaste caserne ? »
À quoi le ministre répondit par cette phrase presque prophétique : « Prenez garde, alors, d’en faire un vaste cimetière. »
Ce fut malheureusement ce qui arriva. Des défaites successives : Frœschwiller, Sedan ; la prise de Strasbourg et la capitulation de Metz ; l’invasion du territoire, jusqu’à la Loire, par les hordes allemandes ; le siège de Paris, furent autant de tristes épisodes de cette lutte inégale, dans laquelle l’héroïsme de nos soldats et le courage de nos populations ne purent rien contre le nombre et l’organisation matérielle de l’ennemi.
Après un armistice signé le 28 janvier 1871, un détachement de 30 000 Allemands défila dans la capitale. Les préliminaires de paix furent conclus le 26 février. L’Allemagne nous enlevait la Lorraine et l’Alsace, à l’exception de Belfort, héroïquement défendu par le colonel Denfert-Rochereau. Elle exigeait, de plus, le payement d’une indemnité de guerre de cinq milliards !
Le traité de paix ratifiant ces conditions fut signé à Francfort, le 10 mai 1871.
Mais, auparavant, le 15 janvier 1871, dans la salle des Glaces du palais de Versailles, occupé par les souverains des États confédérés de l’Allemagne, et sur la proposition du roi de Bavière, la reconstitution de l’empire d’Allemagne fut proclamée, et Guillaume Ier, roi de Prusse, nommé par acclamation empereur d’Allemagne.
Ainsi, non seulement la France se trouvait morcelée et appauvrie, mais encore, à côté d’elle, s’élevait, en un bloc formidable, une puissance nouvelle. Cette puissance, c’était le nouvel empire d’Allemagne.
 * 
La guerre de 1870 fut certainement l’événement capital de l’histoire de l’Europe au cours du demi-siècle qui vient de s’écouler.
Elle a, en effet, changé du tout au tout la situation respective des différentes puissances de l’ancien continent.
La France, en particulier, en sortait diminuée et affaiblie. Notre défaite avait changé les sentiments de nos voisins à notre égard. L’Italie s’était emparée de Rome, que les troupes françaises avaient défendue jusqu’à la fin de l’Empire ; mais ces troupes furent retirées au début de la République, et l’occupation de Rome par les soldats de Victor-Emmanuel amena la fin du pouvoir temporel des Papes.
L’Italie, en même temps, se rapprochait des deux empires du centre, Allemagne et Autriche, auprès desquels elle cherchait un appui contre la restauration éventuelle du pouvoir temporel du Saint-Siège, restauration désirée par tous les catholiques.
Les armements intenses, les fortifications dont il fallut couvrir les frontières, les vaisseaux cuirassés de plus en plus coûteux et si vite démodés, tout cela coûtait horriblement cher. De plus, en raison du payement des milliards qu’il avait fallu donner à l’Allemagne comme indemnité de guerre, les charges fiscales se sont augmentées, et les impôts sont devenus de plus en plus lourds.
Les autres États, pour maintenir l’équilibre des forces militaires, ont également accru leurs armements dans des proportions absolument inconnues jusqu’alors. Sauf en Angleterre, le service militaire obligatoire, avec extension des obligations militaires jusqu’à l’âge de quarante-cinq ans et même davantage, est devenu général en Europe.
Et, craignant de se sentir isolées en cas d’attaque, les puissances européennes se sont groupées en « alliances » qui représentaient des forces énormes. Nous allons avoir l’occasion de parler de ces groupements de nations ; mais, auparavant, il nous faut jeter un coup d’œil sur la situation intérieure de l’empire d’Allemagne à la suite de la guerre de 1870.
 * 
Après sa victoire, dont elle fut, disons-le bien haut, la première étonnée, l’Allemagne se trouva brusquement dans la situation d’un pauvre ménage d’ouvriers ou d’employés auquel une fortune inespérée arrive tout à coup.
Telle fut la fortune subite de l’Allemagne après 1870, et nos voisins passèrent par les mêmes phases que traversent des travailleurs enrichis inopinément.
C’est d’abord la phase de la thésaurisation et celle de l’inquiétude pour la conservation de la richesse inattendue. Le nouvel enrichi commence par acheter un coffre-fort épais, un revolver pour se défendre contre les voleurs, qu’il redoute plus que jamais.
Puis vient la période des ambitions. Alors commence l’ère des dépenses. L’enrichi achète des propriétés et se fait bâtir des maisons.
Mais, en même temps, il voit fondre très vite son argent en dépenses de luxe et de plaisir. Alors vient la phase de la spéculation. Il faut faire travailler cet argent immobile ; il faut qu’il rapporte, qu’il se multiplie, qu’il se double, se triple, se décuple, se centuple.
Et l’on voit notre enrichi d’hier se lancer dans des spéculations hasardeuses. Sous l’éblouissement de ses premières réussites, il augmente son train de vie et accroît ses dépenses hors de toute proportion. Il lui faut donc élargir le cercle de ses entreprises, qui deviennent de plus en plus nombreuses, de plus en plus risquées, jusqu’au jour où, acculé au dilemme de « faire un grand coup » ou de disparaître, il se voit obligé de jouer la partie suprême et de risquer « le tout pour le tout ».
Ce tableau est exactement celui de l’Allemagne depuis 1870.
Comme notre homme brusquement enrichi, l’Allemagne est une nation « parvenue ». Du « parvenu », en effet, elle a toutes les qualités ; mais elle a également tous les défauts.
Aussitôt après sa victoire, elle commença par chercher à s’assurer la conservation, la sauvegarde de ce qu’elle avait conquis. Elle augmenta, dans des proportions formidables, les fortifications et les défenses de ses frontières. L’Alsace et la Lorraine furent hérissées de forts aussi puissants qu’il était possible de les faire ; Strasbourg et Metz devinrent des camps retranchés inexpugnables. En même temps, le long du Rhin, les forteresses se multipliaient ou s’augmentaient, et, dans tout l’empire, la construction d’un immense réseau de chemins de fer avait surtout pour but de pouvoir concentrer rapidement à la frontière des masses d’hommes de plus en plus considérables.
Ce n’est pas seulement sur la frontière qui la séparait de la France que l’Allemagne se fortifiait ainsi ; elle en faisait autant tout le long de sa frontière orientale, qui la sépare de l’empire russe, tandis qu’une puissante usine métallurgique, l’usine Krupp, établie en Westphalie, à Essen, occupait plusieurs dizaines de mille d’ouvriers, uniquement employés à la fabrication du matériel de guerre, des canons et des munitions.
En même temps les Allemands asservissaient à l’accroissement de leur armée et de leur matériel de guerre toutes les conquêtes de la science. Une découverte scientifique nouvelle était-elle faite dans un autre pays ? aussitôt l’Allemagne s’en emparait, la modifiait, la perfectionnait, l’appliquait à ses armements. Ainsi, c’est au génie du professeur Branly, de l’Institut catholique de Paris et membre de l’Académie des sciences, que la télégraphie sans fil a dû d’être réalisée ; ce sont les Allemands qui en avaient, au début de la guerre, le réseau le plus serré sur toutes les côtes du globe.
Voilà comment les Allemands ont traversé la phase de la « défense du trésor », qui fut pour eux celle des armements.
 * 
Mais alors arrive la période de la « folie des grandeurs », dont la première forme fut la construction de bâtiments et d’édifices immenses.
L’Allemagne a, en effet, acquis, à la suite de sa fortune inespérée, un goût subit pour tout ce qui est colossal, kolossal, comme on l’écrit là-bas.
C’est en conséquence de ce goût bizarre que tout ce pays a été couvert de gares de chemins de fer immenses, « kolossales, » hideuses d’ailleurs.
C’est ainsi que furent construits à Strasbourg, à Metz, dans ces vieilles cités si pittoresques par leurs anciennes maisons à toits aigus, à cheminées couronnées de nids de cigognes, des quartiers neufs où tout le mauvais goût d’outre-Rhin éclate dans des bâtisses énormes, qui veulent être imposantes et qui ne sont que ridicules.
C’est ainsi que se sont élevés, dans beaucoup de villes d’Allemagne, des « monuments patriotiques » qui résument tout ce qu’il peut y avoir de laid et de hideux au monde. Tel ce « monument de Leipzig », édifié en commémoration de la « bataille des Nations » ; telles ces innombrables « Germania », hissées sur des collines d’où elles dominent et écrasent de leurs formes massives des paysages souvent fort beaux ; telles ces statues « kolossales » de Bismarck, comme celle de Hambourg, statues pour lesquelles l’artiste, n’ayant pas trouvé de monolithe suffisant, a sculpté la personne du chancelier de fer à même un bloc de moellons jointoyés, de sorte qu’on voit, au milieu de la figure, les lignes de ciment qui marquent l’assemblage des pierres superposées.
Cette manie du « kolossal » apparaît d’ailleurs partout dans l’Allemagne moderne.
Quand l’essor des grandes compagnies transatlantiques a amené entre elles une concurrence de plus en plus aiguë, les Allemands ont voulu avoir « le plus grand bateau » du monde ; ils ont construit et lancé le paquebot l’Imperator, de 45 000 tonnes et de 80 000 chevaux-vapeur.
Et ils poussent si loin leur amour du « kolossal », qu’ils arrivent aux excentricités les plus follement absurdes. C’est ainsi qu’à l’exposition américaine de Saint-Louis, il y a quelques années, une importante fabrique de chocolat d’Allemagne avait exposé, pour attirer l’attention du public, devinez quoi ? je vous le donne en mille. Elle avait exposé une statue de la Vénus de Milo, en chocolat, de seize mètres de hauteur !
C’était vraiment « kolossal » !
Inutile de dire que la simple pensée de la Tour Eiffel, ce monument le plus élevé du monde, les empêcha de dormir. Et un ingénieur s’est trouvé, qui a établi le projet d’une tour à cheval sur le Rhin, dont les deux rives lui serviraient ainsi de bases, et qui, dépassant la Tour Eiffel, aurait quatre cents mètres de hauteur !
C’est cet enthousiasme natif pour tout ce qui est colossal qui a fait le succès de ces engins aériens, irrationnels, coûteux et inefficaces, que sont les Zeppelins. Ils coûtaient, cher, c’est vrai ; mais ils réalisaient le « monstre » aérien, l’aéronef plus grand que ceux des autres pays, plus « kolossal » en un mot. De là l’emballement, de toute une nation pour ce type de dirigeables.
 * 
Mais après la période de la mégalomanie extérieure, arriva celle de là spéculation. Et c’est ici que commence l’ère du prodigieux développement commercial et industriel de l’Allemagne.
Tout d’abord l’Allemand est essentiellement, non seulement commerçant, mais « mercanti » dans le sens le plus complet du mot. Il a le génie du placement de sa marchandise. Les insuccès, les refus, les affronts mêmes ne le rebutent point ; toujours il revient à la charge pour placer sa camelote, et il est si obsédant, si obséquieux dans ses démarches, si insinuant, si persévérant, que l’on finit par lui acheter, ne fût-ce que pour se débarrasser de lui.
D’ailleurs, il est toujours à l’affût des « bonnes affaires » ; il est prêt à tous les sacrifices pour réussir. Pour une première affaire, au besoin il se contentera d’un bénéfice minime et même nul, persuadé que cette première affaire lui en amènera d’autres plus lucratives. Il accepte de tout fournir, même s’il n’a pas la marchandise demandée immédiatement disponible.
Voici un exemple de cette façon insinuante de placer la marchandise d’origine allemande.
Le fait se passait à Paris, en 1906. Un généreux bienfaiteur de la science venait de faire don à la France d’un magnifique institut destiné à l’étude et à l’enseignement d’une science nouvelle. Les plans avaient été dressés et adoptés, les professeurs désignés.
Or l’un d’eux, le professeur B..., reçut la visite d’un courtier allemand en instruments de précision, qui lui offrit des appareils à des conditions très avantageuses. Inutile de dire que le professeur l’éconduisit proprement.
Mais l’autre revint à la charge et fit alors l’offre fantastique, non seulement de fournir des instruments scientifiques, mais encore de faire les installations de plomberie, tuyauterie, porcelaine, cheminées, etc., et cela à des conditions « inférieures aux conditions françaises, quelque réduites que fussent celles-ci » !
Tel est le caractère du courtier, du placier, du voyageur de commerce allemand.
 * 
Avec de pareils agents de vente, ou conçoit que l’industriel, que le commerçant en gros ait sa tâche singulièrement facilitée. Aussi la production allemande augmenta-t-elle, au cours des quarante dernières années, dans des proportions véritablement inimaginables. La plupart du temps, les articles ainsi exportés étaient de l’affreuse camelote, mais de la camelote à bon marché, dont, en particulier, nos bazars de province étaient abondamment pourvus. Évidemment, dans un petit coin, au besoin au-dessous d’une étiquette française, on trouvait la marque D. R. P. (Deutsches Reichs Patent) ou D. R. M. G. ; mais il fallait être initié pour la reconnaître, et l’article en question se vendait à qui mieux mieux.
L’industrie électrique était devenue une sorte de monopole germanique. La plupart des petits moteurs, des dynamos, des magnétos d’automobile ou de motocyclette provenaient des ateliers d’Allemagne.
Quant à l’industrie chimique, dans laquelle les Allemands pouvaient à merveille exercer leur esprit de patiente investigation, elle était devenue, pour ainsi dire, leur apanage exclusif. Il en était de même des produits pharmaceutiques, et maintes « spécialités », vendues sous une étiquette française ou anglaise, provenaient en droite ligne de laboratoires de Bavière, de Saxe ou de Prusse,
Mais il faut reconnaître qu’il y avait, dans l’industrie et la fabrication allemande, un esprit extraordinaire d’organisation. L’usine fait appel aux savants, dont elle utilise et exploite les découvertes. La fabrication, c’est-à-dire le côté industriel, se double d’une organisation commerciale de premier ordre, dont les voyageurs parcourent les cinq parties du monde ; et ainsi la production allemande put rapidement devenir formidable.
En cinquante ans la population des villes a augmenté dans des proportions incroyables. Ainsi, Leipzig a passé de 110 000 à 625 000 habitants ; Berlin, de 700000 à 3 millions ; Hambourg, de 500 000 à 1 200 000. Toutes les autres villes de l’empire se sont accrues en proportion.
Quant au chiffre global d’affaires du commerce allemand, il s’élevait, en 1912, à environ 25 milliards de francs ; et, si l’on considère le développement des chemins de fer comme un signe d’accroissement de la prospérité économique d’un pays, on ne peut s’empêcher de remarquer qu’en vingt-cinq ans le réseau allemand des voies ferrées a passé de la longueur totale de 40 000 kilomètres à celle de 70 000.
Enfin, l’accroissement de la fortune nationale allemande est de 6 à 10 milliards par an. Quant au chiffre global de cette fortune nationale, les économistes l’évaluaient à 200 milliards en 1895, et à 320 milliards en 1913.
Ainsi le développement économique de l’Allemagne a subi, au cours des quarante dernières années, une progression continue et extrêmement rapide.
 * 
Mais à côté de ce prodigieux développement de l’industrie et du commerce se place un autre développement, dont l’effet est aussi nuisible que l’autre est utile. Cette extension de l’industrialisme, cette centralisation de masses d’ouvriers dans les villes et dans les usines, a fait déserter les campagnes et a amené l’accroissement des vices inséparables des grandes agglomérations urbaines.
Ainsi, dans les grandes villes d’Allemagne, la natalité diminue, le sentiment religieux s’éteint graduellement ; en même temps la race s’affaiblit dans les villes, et le nombre des aliénés augmente hors de toute limite.
Ces maux, les dirigeants de l’Allemagne les connaissent certainement ; mais les grandes villes de l’empire, leur accroissement incroyable, leur extension continue, sont l’orgueil de la nation ; et ce sentiment d’orgueil prédomine chez le peuple allemand, qui, comme nous l’avons dit, est un peuple « parvenu ».
Et, comme à la phase de la construction succède celle de la spéculation, nous voyons, au cours de ces dernières années, celle-ci prendre, en Allemagne, un développement intensif. Le nombre des sociétés par actions augmenta dans des proportions inouïes, et, contrepartie fatale, le nombre des faillites s’accrut en conséquence. La témérité des entreprises industrielles et commerciales rendit nécessaire une extension inaccoutumée du crédit ; et l’on peut dire que l’Allemagne ne vivait, économiquement, que sur du crédit a longue échéance.
Ce besoin de jouissance immédiate, dépassant la limite des ressources disponibles, s’est même étendu a la bourgeoisie et à la classe ouvrière. En France, les maisons de vente à crédit se comptent et sont rares ; en Allemagne, non seulement il y en a de très importantes dans la capitale, mais encore on en trouve dans toutes les grandes villes.
Dans la petite bourgeoisie et dans le peuple allemand, on ne trouve donc pas cette qualité essentiellement française qui fait la force économique de notre pays ; l’amour de l’épargne. Tandis que le Français tâche de s’assurer, en « mettant de l’argent de côté » et en remplissant son bas de laine, de l’aisance pour ses vieux jours, l’Allemand cherche dans l’emprunt et dans l’achat par abonnement les jouissances immédiates de la vie. Dans une famille d’employés allemands, les meubles journaliers ne sont pas la propriété du ménage ; ils sont payables au bout de douze, quinze, dix-huit, vingt-quatre et même trente-six mois.
 * 
Ce besoin d’amélioration matérielle devait se traduire naturellement dans l’orientation de la politique de l’empire d’Allemagne.
Il s’est manifesté, en premier lieu, par l’expansion coloniale.
Ce furent d’abord des conquêtes en Afrique : le Togoland, le Cameroun dans l’Afrique équatoriale, puis l’Ouest-Africain allemand et l’Est-Africain allemand.
Ce fut ensuite l’installation successive du pavillon allemand sur diverses îles de l’Océanie. Ce fut enfin cette prodigieuse extension de l’émigration allemande en Amérique, où les sujets de l’empire constituent aux États-Unis, où ils sont au nombre de près de dix millions, un véritable « Etat dans l’État ». Enfin, dans les provinces méridionales du Brésil, les émigrés allemands ont fondé des villes et des provinces entières.
Cette émigration, cette implantation de l’Allemand en pays étranger, est, du reste, grandement aidée par une loi, toute d’hypocrisie, qui est la loi Delbrück.
En vertu de cette loi, un Allemand, émigré aux États-Unis par exemple, peut s’y faire naturaliser, devenir citoyen américain et jouir de tous les privilèges attachés à ce titre ; mais il ne cesse pas pour cela d’être sujet allemand, et il conserve dans son pays sa nationalité d’origine. On voit combien une pareille législation peut favoriser l’espionnage en pays étranger, et la trahison, en cas de guerre, contre le pays d’adoption.
Cette emprise des émigrés allemands dans tous les pays est, d’ailleurs, facilitée par une qualité dominante de la race, qualité poussée à l’excès, mais que l’on doit reconnaître. Cette qualité, c’est l’esprit de discipline.
L’Allemand est essentiellement « sujet ». Il est incapable de se conduire seul, il manque d’initiative personnelle ; mais, une fois groupés, tous les individus qui composent le groupement marchent comme un seul homme et obéissent aux ordres du chef.
Cet esprit de discipline ne se manifeste pas seulement dans l’armée, où il a pris une forme presque sauvage par la brutalité avec laquelle les officiers et surtout les sous-officiers exercent le commandement ; il se manifeste dans les moindres circonstances de la vie civile, et principalement par les associations.
Les associations, les Verein, pour employer le terme teuton, sont une puissance formidable de l’autre côté du Rhin. Il y a d’abord, pour maintenir l’esprit chauvin, l’esprit de conquête et de domination par la force des armes, une association-toute-puissante dite des anciens militaires. C’est le Krieger Verein, qui étend ses ramifications sur tout l’empire, et qui a une succursale dans le plus petit village.
Les associations mutuelles, sportives, musicales, témoignent au plus haut degré de cet esprit de discipline qui fait leur force. Les sportmen allemands sont supérieurs dans tous les concours où il s’agit de lutter « en corps » ; tandis qu’ils perdent leur valeur dans les matchs individuels, où il ne s’agit plus de marcher en obéissant passivement aux ordres d’un chef, mais bien de lutter avec toutes les ressources d’une initiative personnelle qui leur fait le plus souvent défaut.
 * 
Les conquêtes coloniales, le besoin de défendre une industrie poussée à son paroxysme, poussaient naturellement l’Allemagne à accroître sa puissance militaire et à augmenter ses armements.
Mais, en même temps, elle voyait « plus loin » encore. Elle pensait bien que, quelque jour, les nations voisines s’effrayeraient à juste titre de cette augmentation formidable de puissance, tant dans l’ordre militaire que dans l’ordre économique ; elle prévoyait une attaque générale et cherchait, dans le cas où cette attaque se produirait, à ne pas se trouver isolée.
Ainsi naquit la fameuse « Triple-Alliance ».
Annoncée au congrès de Berlin, en 1879, l’alliance de l’Allemagne et de l’Autriche-Hongrie devint définitive par le traité signé à Vienne, le 7 octobre de la même année. Cette alliance était un coup directement porté contre la France et contre la Russie. En unissant étroitement ces deux puissants empires du centre de l’Europe, l’Allemagne et l’Autriche, Bismarck réalisait son rêve le plus cher : il augmentait dans des proportions formidables les forces dont il disposait.
Mais bientôt cette double alliance devait devenir la « Triple-Alliance » par l’adhésion, à son traité, du royaume d’Italie.
Malgré l’affinité de race qui la rapprochait de la France, malgré le souvenir de la guerre de 1859 par laquelle les armées françaises avaient créé et assuré son unité, l’Italie en voulait à notre pays. La France, en effet, sous le règne de Napoléon III, s’était faite le défenseur de la Papauté. Tant que dura le second Empire, un corps d’occupation français défendit Rome et le pouvoir temporel des Papes contre toute attaque. L’Italie ne pouvait pas pardonner à la France d’avoir ainsi défendu les intérêts du Souverain Pontife.
D’autre part, les Italiens avaient des vues sur la Tunisie et la Tripolitaine. Or nous avions, en 1881, établi le protectorat français à Tunis, et ce fut, pour nos voisins de l’autre côté des Alpes, un vif désappointement.
Aussi Bismarck trouva-t-il un terrain favorable, en Italie, pour le rapprochement de ce pays et des deux empires du centre. Et, en 1882, fut signé le traité qui transformait l’alliance austro-allemande en « Triple-Alliance » par l’adhésion de l’Italie.
Ce traité, qui comportait entre les trois puissances contractantes une alliance purement « défensive », fut signé pour cinq ans ; il fut renouvelé en 1887, en 1898, en 1904 et en 1909, et enfin, pour la dernière fois, au mois de mai de Tannée 1913. L’Italie toutefois y faisait ses réserves, et cette sorte de prescience des événements l’autorisa à conserver sa neutralité au début de la guerre actuelle.
 * 
Entre les mains de l’Allemagne, dont les ambitions démesurées se manifestaient de jour en jour, une pareille coalition devenait une menace grave pour la paix du monde. Les Allemands, d’ailleurs, ne manquaient pas de s’en prévaloir en toute circonstance, et l’empereur Guillaume II, toujours « cabotin », toujours « en représentation », affectait de tenir de temps en temps des discours belliqueux, au cours desquels il recommandait à ses sujets de tenir « leur poudre sèche et leur épée aiguisée ».
Il était donc naturel que, vis-à-vis de cette coalition menaçante, un autre groupement de résistance se fît parmi les États de l’Europe.
Le premier de ces groupements fut l’alliance franco-russe.
En 1890, M. Carnot était président de la République. Une visite faite en France par le grand-duc Nicolas, chef des armées russes, jeta les bases d’une entente militaire entre les deux nations. Et, à son retour à Saint-Pétersbourg, il fit savoir à l’ambassade de France qu’il verrait avec plaisir la visite d’une escadre française à la capitale russe.
Ce fut l’origine d’une première manifestation.
En 1891, en effet, l’amiral Gervais, à la tête de l’escadre française, se rendit à Cronstadt, et nos marins reçurent de l’empereur Alexandre III un accueil qui demeure et demeurera historique. Et au retour de ce voyage, où avaient été jetées les bases de l’alliance des deux nations, l’escadre française se rendit à Portsmouth, pour souligner nos sympathies à l’égard des Anglais.
En 1893, une escadre russe, sous les ordres de l’amiral Avellan, rendit à la France la visite que ses marins avaient faite à la Russie, et Paris fit aux marins russes un accueil d’un enthousiasme frénétique, dont tous les témoins ont gardé le souvenir.
De ce jour, l’alliance était effectivement conclue. Elle fut annoncée au public, à la tribune des Chambres, par M. Hanotaux, ministre des Affaires étrangères, le 31 mai 1895 ; elle fut, de plus, solennellement affirmée par le voyage des souverains russes en France et par celui du président Félix Faure en Russie.
Dans ce dernier voyage, au cours d’un dîner à bord du vaisseau-amiral le Pothuau, l’empereur de Russie, levant son verre, but aux deux nations « amies et alliées ». C’était, cette fois, l’annonce solennelle de l’alliance, non plus au Parlement de l’une des deux nations, mais bien à l’Europe tout entière.
 * 
L’alliance franco-russe ne devait pas tarder à se fortifier encore par l’adjonction d’une troisième puissance : nous voulons parler de l’Angleterre.
Celle-ci, en effet, nation essentiellement industrielle, commerçante et maritime, voyait s’accroître à ses côtés, dans une proportion menaçante pour sa propre prospérité, la puissance maritime, la puissance commerciale, la puissance industrielle de l’Allemagne.
De plus, l’Angleterre est le pays qui possède les plus vastes et les plus nombreuses colonies.
De son côté, la France avait édifié, au cours de quarante années, un empire colonial qui venait au premier rang après celui de l’Angleterre. Outre notre admirable colonie de l’Algérie, nous avions occupé la Tunisie. Savorgnan de Brazza nous avait conquis le Congo. Le Soudan et la Mauritanie constituaient une chaîne ininterrompue qui reliait le Congo français au Sénégal et au Sahara algérien. Nous nous installions à Djibouti ; nous menions à bien la conquête de l’île, si convoitée, de Madagascar. Enfin, indépendamment de nos anciennes possessions aux Indes, aux Antilles et en Océanie, nous achevions la conquête de la Cochinchine, de l’Annam et du Tonkin, créant ainsi en Asie une véritable « France de l’Extrême-Orient ».
Évidemment, à côté de ce vaste domaine de la France au-delà des mers, les quelques possessions allemandes faisaient mesquine figure. Et combien plus petit paraissait encore le domaine colonial de nos ennemis à côté de l’immense empire colonial des Anglais !
Ceux-ci comprenaient fort bien les convoitises des Allemands. Aussi pensèrent-ils à s’assurer contre elles en se rapprochant de la France, et, par conséquent, de son alliée la Russie.
Ce rapprochement fut l’œuvre politique d’un grand souverain, Édouard VII, roi d’Angleterre et empereur des Indes, qui réalisa l’Entente cordiale avec la France et la Triple-Entente entre la France, la Russie et l’Angleterre.
Dans les premières années qui s’écoulèrent après les événements de 1870, la politique anglaise avait évolué dans le sens d’un rapprochement avec l’Allemagne. L’Angleterre et la France étaient alors en concurrence sur bien des points des questions coloniales, notamment en Égypte, et la Grande-Bretagne voyait d’un œil soupçonneux l’extension du domaine français en Méditerranée, par la conquête de la Tunisie.
Les choses allèrent ainsi jusqu’en 1899.
Mais alors se produisit un grand événement : la guerre que les Anglais eurent à soutenir dans l’Afrique du Sud, au Transvaal. L’empereur Guillaume, par un de ces « éclats » retentissants, adressa au président du Transvaal, Krüger, un télégramme célèbre où il l’assurait de toute sa sympathie. La diplomatie allemande proposa même à la France d’intervenir en faveur des Boërs. De là un premier « refroidissement » des relations anglo-allemandes.
Ce refroidissement s’accentua lorsque, à la mort de la reine Victoria, le prince de Galles, Edouard VII, monta, en janvier 1901, sur le tr
 * 
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